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Mon mari est devenu un pervers

par Clémence


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




A la suite d’un accident de voiture, le mari de la narratrice est devenu paraplégique. Le sexe lui montant à la tête, il oblige sa femme à se comporter d’une façon « ignoble ». Exhibitions, masturbations, attouchements vulgaires… rien ne lui est épargné. Complètement déréglée, elle en vient à ne plus pouvoir atteindre le plaisir qu’à travers les jeux les plus sordides. Une infi rmière sadique s’allie au mari infi rme pour la tourmenter. A eux deux, ils fi niront par la transformer en véritable droguée du sexe. Mais ce n’est pas assez, et bientôt, le défi lé des visiteurs commence… Plus tordus les uns que les autres. Jusqu’au jour où… Devinez ?


LA LETTRE D’ESPARBEC

En m’attaquant à la préface de cette confession, comme je ne savais trop quoi dire, je me suis souvenu à point nommé de la correctrice qui a revu les épreuves et qui, m’a-t-elle confié (sous le sceau du secret, surtout ne le répétez pas), a dû s’interrompre pour se jeter sur son copain du moment qu’elle n’avait pas habitué à de tels débordements. 

« Il était très vexé, m’a-t-elle dit, quand il a su pourquoi j’avais le feu aux fesses et que ni son chapeau ni son sucre d’orge, dont il est également fier, le pauvre idiot, n’y étaient pour rien. Ah, les hommes ! Enfin, quoi, je l’avais sous la main qui glandait dans l’appartement pendant que je trimais, pourquoi ne m’en serais-je pas servie ? J’aurais tout aussi bien pris mon crincrin, mais vu qu’il était là… D’ailleurs, même en m’enfermant dans la salle de bains, il m’aurait entendue, vu que je piaille comme une chatte en rut au moment pathétique… (J’en sais quelque chose, la dernière fois qu’on s’est amusés avec, la voisine est venue frapper à la porte, croyant qu’on égorgeait quelqu’un.) Et tu ne peux pas savoir comme il est jaloux de cette bestiole. » (En fait de bestiole, c’est un vibro très ingénieux inventé par une sexologue américaine ; ça coûte la peau des fesses, mais si le cœur vous en dit, courez chez Démonia, il leur en reste encore trois ou quatre en stock.) 

Cette même correctrice ayant un faible pour les écrits d’Alain Barriol (chaque fois qu’elle en corrige un elle est obligée d’interrompre son travail pour s’isoler dans la salle de bains avec ledit crincrin, après avoir mis un CD très fort, pour les voisins – une fois qu’elle avait oublié, la voisine a téléphoné aux flics), je vous communique ci-dessous, pour que vous vous fassiez une idée de ce qui émeut les jeunes femmes (Musset n’en reviendrait pas, ah George Sand, tu ne sais pas à quoi tu as échappé, à Venise), quelques extraits du résumé de la confession qu’Alain a extirpée à une de ses amies (son médecin, pour tout avouer). 

« Suzon est aujourd’hui médecin et milite pour la cause des femmes. Elle avait 15 ans en 1960. Elevée à Roanne par sa mère divorcée, elle découvre la sexualité pendant les vacances, en épiant les ébats de son oncle avec sa femme. Sa tante Odile se touche devant elle, et lui apprend à se donner du plaisir toute seule. Plus tard, en colonie de vacances, en Ardèche, Suzon est initiée aux plaisirs saphiques par sa voisine de tente, Nicole, une rousse potelée. Les deux filles profitent d’un jeu de piste pour s’isoler dans la nature. Nicole s’exhibe pendant qu’elle pisse, Suzon excitée la lèche devant et derrière. Dénoncées par des jalouses, elles sont punies. Suzon, sous la menace d’un fouet d’orties, doit lécher le sexe d’une monitrice sévère qui lui pisse dans la bouche et menace de la faire prendre par le chien de ferme avec lequel elle semble avoir des habitudes.

« Après ça, Suzon, bonne élève, est contente de retrouver le lycée. Elle va au club théâtre, fait la connaissance de filles qui ont de la personnalité, dont Juliette. La tante Odile tombe malade et Suzon doit l’aider à tenir sa maison. Ses rapports avec Paul deviennent si familiers qu’elle l’aguiche en ne portant pas de culotte. Il la lèche et lui donne tellement de plaisir que Suzon, reconnaissante, le suce à son tour et manque s’étouffer sous l’abondance du sperme. Un autre soir, tout en faisant un devoir de physique, c’est son derrière qu’elle lui présente. Il l’initie à la sodomie pendant que la tante est couchée dans la pièce voisine. 

« Une fois tante Odile rétablie, sous prétexte d’une promenade dominicale, Paul attire Suzon dans l’appartement vide et l’encule devant la glace. Leur relation ne prendra fin que le soir où Odile arrivera au moment où Paul finit d’éjaculer dans la bouche du Suzon. »

J’arrête ici. Pour mon compte, j’avoue que je sature. En résumé, comme ça, ça manque un peu de chair, non ? Si la suite des aventures de Suzon vous intéresse, vous n’avez qu’à acheter la confession qui sortira après celle-ci ! (Mon initiation sexuelle – Confession érotique N°431. Suzon vous y expliquera elle-même ce qui pousse les jeunes filles à se chatouiller le bouton.

En attendant, je vous laisse avec Clémence. Croyez-moi, vous n’allez pas rigoler en apprenant de quelle façon son mari infirme la traitait. Nous sommes loin, dans ces sordides règlements de comptes conjugaux, des amusettes pour fillettes chlorotiques. 

A bientôt, amis, amies, et longue vie (ou long vit) au cul.

E.
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Je m’appelle Clémence. J’ai trente ans. J’en avais à peine vingt quand j’ai épousé Xavier. C’était un beau parti. Directeur financier d’une société importante, il était à son aise : grand appartement de standing dans le XVIe, résidence secondaire en Provence, voiture américaine, etc.

Xavier avait dix ans de plus que moi, ce qui me rassurait. Le soir des noces, il s’est ingénié à me faciliter les choses. Quand je lui ai avoué que j’étais encore vierge, il s’est montré enchanté. Avant de me prendre, il a eu la délicatesse d’éteindre la lumière.

J’étais heureuse. Mon mari était doux, plein d’attentions. Cependant, j’avais du mal à me laisser aller. Me montrer nue me coûtait. Je m’en voulais de n’être pas assez démonstrative avec un homme aussi patient. Il affirmait qu’avec le temps tout s’arrangerait...

Mais un soir, tout a basculé. Xavier ayant été rappelé d’urgence à Paris, nous avons dû abréger nos vacances dans notre villa de Provence. Il faisait nuit quand nous sommes partis. J’avais pris le volant, mon mari somnolait. Sous la pluie diluvienne, j’ai vu le camion trop tard, le choc a été effroyable...

J’ai repris connaissance à l’hôpital de Valence. Le médecin m’a annoncé que je souffrais de contusions sans gravité, mais que mon mari, grièvement blessé, était dans le coma.

Je me sentais coupable, j’aurais dû rouler moins vite. Ce n’était pas juste, j’étais responsable et je n’avais rien, alors que Xavier était entre la vie et la mort. Quand il est sorti du coma, je me suis précipitée dans sa chambre. Il était dans un état épouvantable, avec le bras plâtré du bout des doigts à l’épaule. Ses jambes, dans le plâtre aussi, sortaient du drap, les pieds suspendus à une potence. Il m’a adressé un sourire dolent, qui semblait dire « tu vois ce que je suis devenu ». J’étais accablée de remords.

Les jours qui suivirent furent pour moi un calvaire. Encore très faible, Xavier somnolait. Je restais immobile, assise à ses côtés, à me ronger en attendant qu’il se réveille. J’essayais de lui remonter le moral, mais il gardait un air morose qui me navrait.

Je lui rendais visite tous les jours pour m’occuper de lui. Il me demandait d’arranger son oreiller, de lui essuyer le visage. Je lui passais de l’eau de toilette sur la figure, sur le torse, heureuse de satisfaire ses désirs.

Un jour, le médecin m’a prise à part pour m’annoncer que Xavier retrouverait l’usage de son bras, mais resterait infirme à vie, condamné à la chaise roulante. Bourrelée de remords, je me sentais prête à tout pour lui rendre l’épreuve moins pénible.

Lui et moi imaginions notre nouvelle existence dans une maison à la campagne, avec un grand jardin, des arbres, des parterres de fleurs, un chien de compagnie. Je me suis penchée sur lui pour arranger son oreiller. Tout en parlant, comme si de rien n’était, il a glissé la main dans mon décolleté et a fait sortir un de mes seins.

Surprise, je ne bougeais pas. Il m’a demandé si l’idée de partager la vie d’un infirme ne me bouleversait pas trop. Continuant la conversation, il tirait sur mon téton et le faisait rouler entre ses doigts. C’était bizarre. Il me tripotait comme s’il pensait à autre chose. L’excitation que j’ai ressentie m’a surprise.

A partir de ce jour, nos relations sont devenues franchement sexuelles. Paradoxalement, mon mari ne me touchait pas. Il voulait simplement que je m’exhibe. Au début, il se contentait de regarder l’un de mes seins. Dès que j’entrais dans sa chambre, je déboutonnais mon chemisier et le lui montrais. Je le laissais à l’air tout l’après-midi et il le regardait en parlant de choses et d’autres. Mon mamelon ne tardait pas à durcir.

Xavier devenait de plus en plus exigeant. En arrivant dans sa chambre, j’enlevais mon chemisier et mon soutien-gorge. Nue jusqu’à la ceinture, je lui offrais mes seins. Il les dévorait des yeux. Il voulait les voir de face, de profil, etc. Je me tournais comme il le demandait. Ses yeux brillaient. Sa main libre se crispait sur le drap. Je ne comprenais pas pourquoi il ne me touchait pas. J’étais prête, pourtant.

Assise contre son lit, j’approchais mes seins de son visage. Les prenant par-dessous, je me caressais les aréoles. Mes mamelons ressortaient. Ses regards me faisaient de l’effet. Je restais ainsi offerte, en silence, jusqu’au moment où je devais me rhabiller et partir.

Bientôt, il a eu une nouvelle exigence. Je devais venir nue sous mon chemisier. Dans ma chambre d’hôtel, avant de partir, je me regardais dans la glace de l’armoire en train d’ôter mon soutien-gorge. Chaque fois, je sentais un frisson moite entre les jambes. Devant mon mari, je me débarrassais de mon chemisier. Mes mamelons dardaient déjà. Il ne manquait pas de me le faire remarquer. Le fond de ma culotte était mouillé. Les mains aux hanches, je marchais dans la chambre en lui exhibant mes seins.

Quand j’étais rhabillée, à la porte, je me retournais vers lui et j’ouvrais une dernière fois mon chemisier pour lui dire au revoir.

Bientôt, cela ne lui a plus suffi. Debout, j’ai dû retrousser ma jupe par-devant. Il dévorait des yeux mes cuisses serrées, ma culotte gonflée par mon pubis proéminent.

Je le faisais attendre, puis je m’asseyais. Il tendait le cou. Son regard devenait plus aigu. Remuée, je poussais mes fesses au bord du siège et, soulevant les genoux, j’écartais les jambes. Le fond de ma culotte moulait mon sexe. Xavier devinait mes grandes lèvres rebondies. Il voyait les poils s’échapper des côtés. Il m’apprenait que mon clitoris pointait sous le tissu et affirmait qu’il distinguait une tache d’humidité au niveau du vagin, preuve, d’après lui, que j’adorais m’exhiber.

Je ne répondais pas. Mais j’avais un frisson quand il me demandait de me retourner. Penchée en avant, le bas de ma jupe sur les reins, j’exposais mon cul. La culotte moulait mes fesses et ma raie.

Très vite, il en a demandé davantage. Quand j’étais assise, retroussée, cuisses ouvertes, il fallait que j’écarte le fond de ma culotte. Il pouvait dévorer des yeux mon bourrelet poilu, mes petites lèvres et l’ouverture de mon vagin. Malgré moi, je commençais à m’exciter. Il s’en apercevait et me parlait avec ironie des gouttes dans ma fente. Je sentais mon sexe s’alourdir, mais je gardais la position aussi longtemps qu’il voulait.

Puis, comme s’il suivait un programme, il a exigé que j’enlève ma culotte. Je n’oublierai jamais ma gêne au moment où j’ai soulevé mon cul pour faire glisser mon slip dessous.

Ensuite, après avoir fait semblant d’hésiter, chaque fois, j’écartais les jambes et j’exposais mon sexe nu. J’en étais toute retournée, même si le voyeur était mon mari.

Un jour, après avoir scruté mon sexe en décrivant ce qu’il découvrait, il m’a confisqué ma culotte et m’a enjoint de ne plus en mettre en venant le voir.

Cela me faisait drôle de me rendre à la clinique sans soutien-gorge et sans slip. En arrivant, j’ôtais mon chemisier et ma jupe pour montrer à Xavier que je lui avais obéi. J’étais nue. Sachant ce qu’il attendait de moi, je faisais sortir mes mamelons en les frôlant de mes paumes. Après quoi, je prenais la pose qu’il aimait : face à lui, les fesses au bord du siège, les genoux pliés, les jambes levées et grandes ouvertes. Le sexe en pleine vue, j’écartais mes poils pour exposer ma fente. Je glissais un doigt entre mes grandes lèvres que je séparais pour découvrir les muqueuses. Je faisais sortir mon clitoris en me caressant, j’évasais l’entrée de mon vagin.

Il suivait mes gestes d’un regard de maniaque. Moi-même, je n’étais pas indifférente à ces jeux. Des bouffées de chaleur montaient à mon visage ; je frottais mes muqueuses. Cela faisait un bruit mouillé qui l’excitait, et moi aussi. Malgré mon impatience, je devais attendre qu’il me le demande pour enfoncer un doigt dans mon vagin.

L’odeur aigre de mon excitation se répandait dans la pièce. Profondément troublée, j’acceptais de regarder en même temps que lui ce que je lui montrais. Entre mes seins, sous mon ventre, j’apercevais mes mains ouvrant mon sexe, mon doigt dans mon vagin, ma mouille répandue, mon bouton tendu. Des désirs sales me donnaient chaud partout.

Quand venait l’heure de quitter mon mari, je me retournais pour lui offrir mon derrière. A haute voix, il détaillait sa vision de mes fesses, de mes poils, de mes chairs intimes.

Les nerfs à vif, je sortais de la clinique nue sous ma robe. En hâte, je regagnais mon hôtel. Je n’avais pas vu avec assez de précision ce que je montrais à Xavier ; mes exhibitions de plus en plus lubriques me laissaient frustrée. Devant l’armoire à glace, nue, je m’examinais de face, de profil, et même de dos en m’aidant d’un miroir. J’offrais mes seins en les tenant par-dessous, comme à mon mari dans la chambre. Je faisais durcir mes mamelons, me frôlais le ventre, me tripotais les fesses. Mon excitation revenait. Vite, je traînais un fauteuil devant la grande glace. Assise au bord, les jambes par-dessus les accoudoirs, je voyais enfin mon sexe dans ses moindres détails. Sans rien oublier du rituel, je recommençais ce que j’avais fait sous les yeux de Xavier. Pour finir, je me masturbais en imitant sa voix quand il me faisait part de ses exigences :

— Oui, ouvre bien ton con... tire sur ton bouton... plus fort...

Le plaisir que je me donnais était incomplet. Je ne comprenais toujours pas pourquoi Xavier s’abstenait de me toucher.
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Je me souviendrai toujours de la première fois où mon mari m’a demandé de me masturber. J’étais nue. J’avais marché de long en large dans la chambre et pris la pose : assise cuisses écartées, le sexe bien ouvert.

De nouveaux rites s’instauraient entre nous. Après avoir exhibé ma fente, je faisais tourner un doigt sur mon clitoris pendant que je me pénétrais le vagin. Avec une lenteur calculée, je me massais le bouton. Il m’encourageait à aller plus vite, mais je le faisais attendre. Il voulait que je le regarde en face pendant que mes doigts s’activaient. Mon ventre se tendait et se creusait. Le plaisir venait. Par moments, je comprimais ma fente. Puis, je recommençais à asticoter mon bouton et à faire coulisser un doigt dans mon vagin. Cela m’excitait davantage de me caresser devant lui que seule dans ma chambre d’hôtel. Je me laissais aller, gémissant de plus en plus fort, jusqu’à l’orgasme...

Affalée sur la chaise, je reprenais souffle. Entre mes cuisses, ma mouille coulait. Pendant quelques minutes, je n’avais pas le courage de bouger.

Il y avait des moments où je lui en voulais. Je ne comprenais pas pourquoi, dans l’état d’excitation où il se trouvait, il continuait à se contenter de jouer les voyeurs. J’avais l’impression qu’il agissait ainsi pour me punir, que ça l’excitait de me laisser sur ma faim, de m’obliger à me branler devant lui comme une collégienne.

Nos jeux se corsaient de plus en plus. Après m’avoir vue me masturber, il m’ordonnait de monter sur le lit. A genoux, penchée sur lui, je lui offrais mes seins. Il les léchait, suçait les bouts, mordillait. Il prenait mes nichons en bouche et les « mangeait ». Mes seins gonflaient. Des frissons se répercutaient dans mon ventre. Je recommençais à mouiller.

Alors, je me retournais pour m’accroupir sur son visage, la fente sur sa bouche, et je me caressais les seins pendant qu’il aspirait mon sexe. Il suçait mes poils, léchait mes petites lèvres, mon bouton. Les bruits qu’il faisait en buvant ma mouille m’excitaient follement. C’était bestial, répugnant ; j’avais vraiment l’impression d’être une bête... et j’aimais ça. Quand l’orgasme arrivait, mes spasmes étaient si violents que j’avais des crampes. Je me tordais sur son visage. Tout tournait devant mes yeux.

Prise dans un engrenage, j’ai consenti à des choses que jamais je n’aurais osé imaginer. Moi aussi, ça m’excitait. D’abord, je me déshabillais en plein jour, sous les yeux de Xavier. J’ouvrais ma fente, je me masturbais, et enfin je m’accroupissais sur sa figure.

Pendant qu’il me léchait la fente, en prenant son temps, j’attendais la suite. La bouche contre mon sexe, il me parlait de son état. Au ton plaintif qu’il adoptait, je devinais qu’il allait me demander quelque chose de plus sale encore.

Debout, je lui montrais mon derrière. Il voulait le voir de plus près. Je revenais au lit pour prendre une pose obscène : à quatre pattes sur lui, tête-bêche, les genoux de part et d’autre de ses épaules. Ainsi, j’étais obligée d’écarter les jambes et de présenter mon derrière tout près de sa figure. Il voyait ma fente et mes fesses. Il les reniflait. Son souffle me faisait frémir. Moi aussi, je sentais mon odeur de femme échauffée. Il léchait la mouille qui suintait.

Prosternée sur lui, je séparais mes fesses pour lui montrer mon anus. Puis, sur sa demande, j’introduisais mon index dedans et je le faisais bouger.

Après quoi, je retirais mon doigt pour lui offrir mon derrière. Il le léchait longuement. Sa langue frétillait tout en bas, sur mon bouton.
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